Souvenirs relatifs au dragueur côtier La Malouine ex- HMCS Cowichan – M.727 -

 Engagé volontaire pour 5 ans, en septembre 1966,  comme tout le monde  à cette époque,  j’ai effectué ma formation initiale à HOURTIN, prolongée d’un séjour à la compagnie CPER pour préparer l’ EMES Cherbourg, à Querqueville plus précisément, en fin 1966, puisque j’avais choisi la spécialité électricien  du service général. 

En avril  1967, matelot breveté, j’ai été affecté à l’Escadre de l’Atlantique, sur l’escorteur d’escadre BOUVET jusqu’en juillet 1968, date à laquelle j’ai rejoint le dragueur La Malouine à DJIBOUTI, puisque je m’étais porté volontaire pour servir Outre- Mer.

C’est donc le 30 juillet 1968 que j’ai débarqué à l’aéroport d’Ambouli à DJIBOUTI, venant d’EVREUX à bord d’un DC 6  ( quadrimoteurs à hélice. J’étais accompagné d’un quartier maître de manoeuvre, ancien mousse, ancien marin pêcheur. Un sacré tempérament.  Ensemble nous avons servi sur La Malouine durant les deux ans de séjour.   Il s’agissait du Q/M  BEGANTON décédé tragiquement semble-t-il  au cours des années 1971 ou 1972.

Débarquer à DJIBOUTI en plein été, vers minuit, c’est comme si on nous avait trempé dans une marmite. Une chaleur effroyable, une odeur de chèvre et de moutons, nous ont accueillis. Complètement étourdis par cette étuve, nous avons été dirigés immédiatement vers l’Unité Marine de DJIBOUTI.

Après un court sommeil, nous avons été pris en charge par le personnel de l’ U.M. pour l’habillement, les formalités administratives diverses, la visite médicale. Et toujours cette chaleur assommante, abrutissante. Nous commencions à regretter amèrement le crachin breton. Le véritable séjour à DJIBOUTI   débutait.

L’EMBARQUEMENT

Lors de mon arrivée à DJIBOUTI, le Comar m’a affecté immédiatement sur le dragueur La Malouine, toujours accompagné de mon ami BEGANTON., quartier maître de manoeuvre. Il a fallu attendre cependant un mois avant de rejoindre le bord, puisque le bateau était absent. Il me semble qu’il était en carénage à DIEGO SUAREZ et le retour ne s’est- effectué que début septembre 1968. En attendant j’ai travaillé à l’Escale Marine, sur les vieux LCM qui effectuaient les rotations vers OBOCK ou TADJOURA afin d’acheminer les troupes qui manoeuvraient dans la région et notamment les légionnaires de la 13° DBLE.. 

Le monde est petit puisque cette  petite unité d’une dizaine de matelots ou quartiers maître était dirigée  par un premier maître mécanicien que j’avais connu sur le Bouvet.  

Après ce court séjour à l’Escale Marine, j’ai donc rejoint  La Malouine en début septembre  1968. Elle était commandée par le Lieutenant de Vaisseau CHAZAL. L’état – major du bâtiment était composé de l’ EV2 TOURNYOLS  DU CLOS  officier en second,   l’ EV2  LAROQUE  ( il me semble )  officier en troisième  et plus tard  l’ EV2  DUSSUD.  

Naturellement, après 40 ans, les souvenirs s’estompent et les noms ont tendance à être oubliés.

En ce qui me concerne je remplaçais, il me semble, le quartier maître électricien MERLEVEDE. 

Naturellement, venir d’un escorteur d’escadre pour embarquer sur cette petite unité, présentait

 quelques surprises. L’équipage était réduit et le tout était familial, bon enfant. Au moment de l’embarquement, comme je l’ai précisé plus haut, la Malouine rentrait d’un carénage à DIEGO SUAREZ et toutes  les conversations portaient uniquement sur ce séjour : les ramatous laissées sur le quai, les bistrots, la plage de Ramen, etc......

Je me suis donc rapidement acclimaté à cette ambiance. Le matériel changeait un peu, remplacé par du matériel US mais facilement exploitable.  Ce qui m’avait surpris c’était de découvrir une coque en bois que les mécanos se plaisaient à «  piquer «  avec des outils pour démontrer que les lattes de bois étaient en certains endroits vermoulus, mais solides tout de même.  

A bord, nous avions un boy, le nommé Ismaël, qui faisait office de cuisinier, maître d’hôtel, lavant le linge de l’équipage. Lorsque le bateau était à quai à DJIBOUTI, les deux tiers non de service logeaient à l’Unité Marine, le tiers de service restant à bord. Cela permettait de bénéficier des climatiseurs, notamment au moment de la saison chaude.

A mon arrivée à bord, il  y avait une petite chienne, Dolly. 

L’équipage  :

Quarante années  après cet embarquement, il est bien évident que j’ai  oublié beaucoup de noms. Certains sont restés cependant en mémoire et je vais essayer d’en restituer quelques-uns uns:

A mon arrivée le bateau était donc commandé par le LV. CHAZAL – remplacé je pense en octobre 1968 par le LV. VAXELAIRE.  Comme je l’ai précisé plus haut l’état-major du bord  se composait

de l’ officier en second,  l’ EV. TOURNYOLS  DU  CLOS,   l’ EV. LAROQUE officier en troisième. Il me semble  qu’il y avait un aspirant EOR, officier en quatrième. Mais je suis incapable de préciser son nom. Je crois qu’il s’agissait de l’aspirant DEQUENNE.

En ce qui concerne les officiers– mariniers la mémoire manque également. Je vais essayer cependant d’en citer quelques-uns uns:                                                                                                                La fonction de capitaine d’armes était tenue par un second maitre canonnier, le  second-maitre BOURDIN, ancien d’Algérie. Brave type, fort en gueule.  Il a été remplacé par la suite par un autre canonnier. Je crois qu’il s’agissait du SM GALOCHET.  

Le premier maître de manoeuvre était le nommé DEMENAIS. . Ce dernier a été remplacé par la suite par  le maître KERISIT auquel était adjoint le second maître TRISTAN qui  avait la qualification de Chef de Quart à la passerelle.

A la machine il y avait également un premier -maître secondé par le maître DUPUY, qui, selon ce que j’ai pu savoir, a eu accès à l’épaulette d’Officier de Marine.

J’ai même oublié le nom de mon patron. Je crois qu’il avait été rapatrié sanitaire, avant la fin de  son  séjour,  remplacé  de suite par le maître MOREL, qui venait de la Dieppoise.

Il y avait également le secondairement  radio. J’ai totalement occulté son nom. Je crois qu’il a été remplacé  à la fin de son embarquement par le secondairement MAZARD, un méridional bavard comme une pie.

A l’équipage, je me souviens de deux quartiers-maîtres, spécialistes de la chute libre au sein du para-club militaire de DJIBOUTI.

Il s’agissait des QM  BERNYS  (Motel des officiers) et  MONGE  (mécanicien.

A la machine, il y avait le QM1 SALVI, au caractère ombrageux. Je me souviens également d’un autre mécanicien que nous avions baptisé Dédé D’Argenteuil. J’ai également occulté son nom de famille. Je me souviens  du quartier maître mécanicien MALOCHET, un auvergnat de CLERMONT-FERRAND.  Un autre mécanicien d’origine auvergnate me revient en mémoire. Il avait une vague ressemblance avec l’acteur américain Steve Mc Queen – Ce dernier a été remplacé je crois par le  QM LECOZ qui venait de la Marmar et avait une certaine expérience pour avoir navigué sur un pétrolier de plus de 400.000 Tonnes - 

La spécialité de canoniser était occupée par le QM WILHEM, un alsacien, ancien marinier sur le Rhin. Un très bon camarade qui avait réussi à faire sortir de son logement le ressort récupérateur du canon de 40 mm qui équipait le bord sur la barbette arrière. Cette pièce essentielle dans le fonctionnement du canon a été remise à poste avec l’aide des boscos qui ont utilisé une sorte de palan. 

Chez les boscos il y avait donc le QM  BEGANTON , le QM  CALONGE  (rapatrié sanitaire par la suite) et un autre bosco que tout le bord surnommait «  Le Margate « . J’ai oublié son nom. Le  QM2 MAUDEZ faisait également partie de l’équipe de manoeuvre.

Chez les fusibles, il y avait donc moi-même et un quartier-maître connu comme le loup blanc, il s’agissait du QM1 BERTOU . Réputé pour ses sorties à terre......!!!!   Ce dernier  a été remplacé par la suite par  le QM2 HOAREAU originaire de la Réunion. Lui aussi avait suivi la formation longue des électriciens  (COFILO). Puis, par la suite est arrivé le matelot BRONDISSIMO, originaire de Tananarive. 

A la passerelle, le timonier se nommait IZQUIERDO – Il y avait un quartier-maitre détecteur dont j’ai également le oublié le nom.   

A la cuisine, nous avions naturellement surnommé le cuistot La Cuisse. Mais je n’ai plus souvenir de son nom. Il était grand, sec comme un coup de trique. 

Chez les charpentiers du bord, je me souviens du QM2 IMBERT, remplacé par la suite par le matelot BUTIN, dit Bout de Bois. Je crois qu’il était originaire du Doubs ou du Jura. Ces deux spécialistes avaient quelque chose en commun : leur flegme.   

La vie à bord 

Celle-ci ne différait en rien avec celle des autre unités de la Royale, que ce soit Outre-Mer ou en métropole. Postes d’entretien, services par tiers, exercices en mer, postes de sécurité, postes de combat etc.......faisaient partie du quotidien, que ce soit à quai ou à la mer. La Surmar au large des côtes du TFAI constituait l’essentiel de nos missions militaires – Nous avions la charge de surveiller le trafic des boutres qui naviguaient en mer rouge et qui se mettaient à  quai à DJIBOUTI, devant les deux stationnaires, La Dieppoise et La Malouine. Il faut avoir vu ces boutres chargés à ras bord avec des véhicules tout terrain, des matériels de toutes sortes. De l’armement a certainement transité sous nos yeux. Mais cela était le moindre de nos soucis et nous ne pensions guère à cela. 

Le soir , lors des couleurs, notre amusement était de chercher à entrer en contact avec les femmes, généralement yéménites, qui se trouvaient sur les boutres. De par notre position sur la plage avant nous avions une vue plongeante sur la plage arrière de ces derniers ..... Curieusement ces femmes nous répondaient en piaillant et jamais les hommes ne nous ont rabroués.  Il s’agissait d’un jeu . Tout comme nous aimions chahuter la police djiboutienne, notamment les «  askaris «  qui surveillaient le port avec les auxiliaires de la gendarmerie.

Lorsque nous étions en mer, certaines soirées étaient réservées à la pêche à la traîne quand le temps le permettait. 

Le bateau était peu confortable et lorsque nous étions à quai, seul le tiers de service restait à bord, les deux autres tiers rejoignaient l’ Unité Marine où des locaux étaient réservés aux équipages de la Malouine et de La Dieppoise. 

S’agissant d’un équipage relativement restreint, la vie était conviviale . Le commis au vivre faisait son possible pour nous gâter  ( QM  FRADIN  si mes souvenirs sont exacts. )

Malgré tout , le travail était pénible en raison de la chaleur qui régnait en permanence. La « bourbouille »  faisait partie de notre quotidien et  nous faisions  une consommation effrénée de Lotion de Foucauld – lotion qui permettait de rafraîchir un peu la peau et d’atténuer les effets de cette saleté de bourbouille.

La vie à  DJIBOUTI 

A cette époque, DJIBOUTI était une ville qui vivait  dans la plus pure tradition des villes coloniales. Elle était devenue en 1967, capitale du  Territoire Français des Afars et des Issas, en remplacement de l’ancienne Côte Françaises des Somalies . 

Les troupes stationnées dans cette partie de l’ Afrique étaient nombreuses : Armée de l’ Air, Armée de Terre,  Marine, Légion Etrangère  et divers services. 

Ce petit bout de territoire fonctionnait sous la houlette d’un  Haut- Commissaire  qui chapotait une sorte de gouvernement autonome,  sans grands pouvoirs, si mes souvenirs sont exacts. La population Afars ou  Issas était pauvre, ravagée par la consommation du Kat .

Une chaleur effrayante durant la saison d’été, augmentée par le Khamsim constituait ce que l’on pouvait appeler l’enfer de la corne de l’ Afrique.

Le port de commerce était connu comme étant un port franc, où aucune taxe n’était appliquée sur les marchandises. En ville de nombreux commerçants arabes ou yéménites ( ils tenaient la presque totalité des commerces )  revendaient à des prix vraiment intéressants du matériel HiFi , des appareils photos etc.... ( Qui ne se souvient de ALY et de  ses bons.... )

Les alcools  ( bien que nous trouvant en pays musulman)  et les cigarettes étaient revendus à prix coûtants, par cartons entiers.......

Tous ceux qui ont voyagé vers l’ Indochine ou vers Madagascar que ce soit avant ou après la guerre d’Indochine ont transité  dans ce pays de cocagne avec les paquebots qui effectuaient les transits vers l’Extrême Orient .  Tous ont  en mémoire le fameux Palmier en Zinc que nous fréquentions assidûment, avec d’autres bars du secteur ( notamment le Gin’ Fizz – Chez Mimi ) . Nos sorties nocturnes, lorsque nous étions libres, nous amenaient invariablement vers les Quartiers,derrière la place Rimbaud, si mes souvenirs sont exacts. A vingt ans , on ne craint rien !!!!!!

Tout cela pour dire que malgré tout les distractions étaient rares. Lorsque je suis arrivé à bord, le premier pacha que j’ai connu était un fanatique du parachutisme pratiqué à titre civil au sein du para club militaire. Quelques uns se sont essayés à cette discipline. Nous sautions avec un DC3 d’ Air Djibouti  ( le directeur de cette compagnie était le nommé ASTRO) que le para-club «  louait » le temps des sauts. Généralement ces derniers intervenaient le matin de très bonne heure ou le soir, à tombée de la nuit, le vent étant nul à ces époques de la journée.  

Comme je l’ai précisé plus haut, deux quartiers maître du bord avaient progressé dans cette discipline puisqu’ils pratiquaient la chute libre avec dextérité. 

D’autres pratiquaient  un peu la voile dans le port de Djibouti avec des 420 – La plongée sous-marine a également été pratiquée, avec les quelques moyens du bord et aussi avec une certaine dose d’imprudence.

Les carénages à DIEGO  SUAREZ

Ces derniers étaient un peu notre raison de vivre, sans éxagération. Un carénage était terminé que nous avions hâte d’en refaire un autre, tant l’ambiance était  exceptionnelle. En principe ces déplacements vers Madagascar intervenaient tous les six mois je crois. Les nouveaux embarqués subissaient donc le passage de la Ligne avec le baptême traditionnel.

Il faut se remémorer ces arrivées à DIEGO – SUAREZ....... Pour commencer  le rafiot n’était qu ‘un immense bazar de toutes sortes de marchandises , achetées à bas prix à DJIBOUTI , destinées à être revendues à DIEGO notamment auprès des ouvriers de la DCAN à l’arsenal. Il y avait des cigarettes par cartons entiers, des alcools, des appareils photos, des chaînes HI-FI . Tout cela passait au nez et à la barbe de la douane malgache, qui, en fait , se sentait peu concernée par cette sorte de trafic qui bénéficiait à tout le monde.

Donc, nous arrivions en principe le matin dans la zone  du cap d’ Ambre au Nord de la Grande-Ile. Inutile de préciser que tout le monde de trouvait à la passerelle, avec les jumelles, pour «  voir «  . 

En suite c’était le transit au travers de la baie de DIEGO avec son pain de sucre immense au beau milieu de cette dernière. Puis la plage de Ramen défilait sur notre travers. Certains prétendaient voir les petites ramatous....... Ce qui est sûr c’est que les dates d’arrivées des dragueurs de DJIBOUTI étaient connnues de toute la population féminine de DIEGO.... !!!!.

Puis c’était la prise de quai généralement vers 10 ou 11 heures, aux abords des cales sèches. A ce moment précis, tout était rapide. Le bateau était collé au quai en deux temps trois mouvements, les manches à eau douce installées, les cables électriques  amenant le courant « terre »  branchés à vitesse grand V par les fusibles, la tente protégeant la plage avant déployée presque par enchantement. D’habitude il fallait que le Bidel donne de la voix pour accélérer ces choses là.  

Vers 17 heures ou 18 heures, les deux tiers non de service se rassemblaient plage arrière, en petit blanc, inspectés par l’Officier de Garde qui, bon enfant,  recommandait  la prudence etc... etc...

avant de lâcher les petits dans l’ Arsenal, puis vers DIEGO.  

Le tiers de service tirait une gueule pas possible et se disait que la revanche du lendemain serait terrible .

Et jusqu’à 5 heures du matin, c’était le fête. Toutes le ramatous laissées sur le quai six mois auparavant étaient présentes. Inutile de préciser que tous les débits de boissons du secteur étaient visités. Le Nouvel Hôtel, le Bar de la Poste, le Jean-Bart,  la Taverne et j’en oublie certainement recevaient la visite de ces matafs déchaînés  que rien n’effrayait. 

En général, la nuit se terminait après moults libations, chez les habitantes. Certaines se chargeaient du réveil, s’assuraient que le «  fiancé «  du moment ressemblait encore à quelquechose, nettoyait chemise et pantalon blanc et ramenait l’ensemble vers l’ Arsenal avec les navettes de bus; vers 6 heures du matin  IL fallait bien aller au travail.

A ce propos, il faut reconnaître que nous avions de l’occupation et que la première d’entre elle était de faire disparaître les brumes de la nuit, avant de crocher les outils. Mais la seule pensée de repartir à terre vers 18 heures donnait des ailes. 

Et ce régime durait  environ un mois. Un mois incessant de travail, de sorties avec les ramatous. Il est difficile de relater ce que nous éprouvions. Et puis, un beau matin, cap au Nord et nous remontions vers DJIBOUTI, abandonnant les fiancées éplorées sur le quai,ces dernières relativisant tout de même les choses puisque des rafiots comme le Cdt Bory, le Doudart de Lagrée, les dragueurs de Nouméa, rôdaient dans le secteur, prêts à consoler les chéries...........

Et nous  nous repartions en pensant au prochain carénage.

Pour tous ceux qui ont connu DIEGO SUAREZ à cette époque, le souvenir est impérissable. Ce dernier reste encré de manière indélébile même quarante années plus tard.

Les escales :

Ces dernières étaient fréquentes donc aux Seychelles, au Kenya, en Tanzanie, à Nossy- Bé, aux Comores, notamment lors des transits vers Madagascar. 

Les visites aux Seychelles  ( Notamment à Port Victoria ) nous donnaient un avant-goût de ce qui nous attendaient à DIEGO. Il est bon de préciser qu’à cette époque, ces îles étaient vierges de touristes et  appartenaient  encore à la couronne Anglaise. Je crois qu’une station de poursuite de satellites avaient été installée par les U.S.  Et je crois bien que ces derniers étaient bien les seuls «  touristes «  installés sur les îles.  Le séjour durait en moyenne trois ou quatre jours ponctués par la chasse sous -marine pratiquée par les amateurs du bord, le ramassage des cocos-fesses ( actuellement hyper protégés )  qui étaient revendus ou négociés à DIEGO.  Certains finissaient comme cendriers à l’ Unité Marine à DJIBOUTI ou bien à bord........

Au Kenya, comme de coutume visite de la ville à MOMBASA,  puis virée obligatoire dans les quartiers chauds à la tombée de la nuit. Ah ces sorties culturelles !!!!!.

Je me demande toujours actuellement comment nous sommes sortis indemnes de ces sorties notamment sur le plan de la santé.......Ou même comment nous avons pu éviter des agressions de toutes sortes. Je crois que le pompon rouge nous a protégés en tout temps et en tout lieu, avec le concours de Bacchus !!!!!!!.  

En dehors des transits vers Diégo, il y avait les traditionnelles escales en mer rouge, notamment à DJEDDAH  ( à quarante kilomètres de La Mecque – escale peu prisée puisque les boites de nuit et les bars étaient d interdits)  avec la visite du soukh.

Il y avait également l’ Ethiopie, avec escale à MASSAWA.  A partir de ce port nous partions à ASMARA, prendre un peu l’air frais sur les plateaux à environ 1000 mètres d’altitude. A cette époque nous allions en taxi, sans aucun souci des événements politiques qui secouaient l’ Erythrée. Il faut se rappeler que dans les années 68–70, cette province s’était mise en rébellion contre le pouvoir de HAILE SELASSIE et qu’il ne faisait pas bon traverser certaine zone. Chose que nous et nos pompons rouges ignorions totalement. Nous  regardions avec un certain étonnement les  ressortissants US notamment, armés jusqu’aux dents,  qui empruntaient la même route que nous. 

A   MASSAWA se déroulaient en principe les Navy’s Days qui rassemblaient les marines présentes  en Océan Indien ou en mer rouge. IL y avait naturellement des rafiots US,  Anglais et même une année une frégate Russe. A ce propos nous avons pu constater de visu ce que pouvait être le régime soviétique : garde armée à la passerelle de la frégate, déplacement de l’équipage encadré par des gradés avec interdiction formelle d’opérer le moindre contact avec les personnels des marines occidentales.  Bâtiment entièrement bâché et des guetteurs installés en permanence sur la passerelle avec des jumelles et des appareils photos braqués vers nos bâtiments.  Il me semble que cette frégate a quitté le port, en douce, sans aucune aide en ce qui concerne les remorqueurs.........

Donc, ces gens là étaient infréquentables et inquiétants. Le pavillon rouge, avec sa faucille et son marteau nous effrayait un peu. Il faut se dire qu’à cette époque la guerre froide battait son plein et nous imaginions quand même la possibilité d’un conflit avec à la clé l’utilisation du champignon nucléaire. 

A ASMARA c’était de nouveau la fête. Nous étions accueillis les bras ouverts, notamment par les derniers ressortissants italiens encore présents sur la zone. Les Ethiopiennes étaient également accueillantes, peu farouches, recherchant  notre compagnie – Mais cela ne ressemblait en  rien à nos équipées de DIEGO SUAREZ 

 Quelques anecdoctes :

En fait  ces deux années ont été une suite d’anecdoctes sans conséquence notable et qui se sont évanouies quant aux souvenirs précis.

Nous avons quand même vécu une petite période politique troublée, avec des attentats minimes à DJIBOUTI. Il me semble que le portail de l’ambassade d’ ETHIOPIE avait explosé. Cet événement avait certainement un rapport  avec la rébellion en Erythrée, la France soutenant à cette époque le régime d’ HAILE SELASSIE. 

Toujours à propos de cette époque, je crois que des tirs de pistolet avaient été dirigés contre le factionnaire de coupée,  à l’ Unité Marine de DJIBOUTI. Ce qui avait incité le COMAR à armer les factionnaires, surtout la nuit. 

Un beau matin, nous avons appareillé en urgence afin de rechercher les restes de l’embarcation sur laquelle se trouvait le président du TFAI, victime lui et quelques membres de son gouvernement d’une explosion terroriste à bord de cette embarcation. Les recherches dans le golfe de TADJOURAH sont restées vaines et à bord personne n’en menait bien large car on nous avait dit qu’il fallait repêcher éventuellement les corps. Deux gendarmes maritimes nous accompagnaient.!!!!!!!!

Toujours dans le registre de ces appareillages d’urgence, nous nous sommes portés au secours d’un  DC3 de la  compagnie AIR DJIBOUTI qui avait fait un amerrissage d’urgence dans le golfe de TADJOURAH, en pleine nuit. L’équipage de l’avion a été récupéré sain et sauf, l’avion ayant été englouti.

Lors d’une Surmar au large d’OBOCK, je crois, nous avons  été amenés à porter assistance à un caboteur Ethipien chargé de goudron, en panne de moteur. Le remorquage vers DJIBOUTI s’est effectué sans incident, mais, à cette occasion nous avons pu nous familiariser avec les procédures relatives aux remorquages, notamment le fameux No Cure – No Pay – Dans le cas présent il me semble que la cargaison était revenue de droit à l’ état Français en paiement du remorquage.

A propos d’un carénage à DIEGO SUAREZ je me souviens que les jours précédents notre retour à DJIBOUTI, des essais à la mer ont été effectués comme de coutume. Et là surprise : un problème de moteur apparaît. Nous rentrons à DIEGO sur une seule hélice et les pronostics des mécanos est vraiment pessimiste. On envisage une avarie grave sur une ligne d’arbre. Une telle avarie nécéssite une remise au bassin avec les conséquences imaginables : démonter cette ligne d’arbre apparemment défectueuse va demander un bon mois, remontage d’une nouvelle ligne en provenance de métropole etc...etc... Les commentaires vont bon train et chacun voit se dessiner une prolongation de séjour à DIEGO.   Au retour à quai  toute une équipe de techniciens envahit le compartiment machine et rapidement le diagnostic tombe : rien de méchant, on va réparer cela dans l’immédiat et le départ vers DJIBOUTI ne sera en rien compromis.

Patatras, adieu ramas, adieu foulards le rêve s’est vite effacé face à la réalité. On  rentre à DJIBOUTI , tout va bien .     

Voilà les seules anecdotes encore présentes à mon esprit – Une seule me concerne personnellement et qui aurait pu mal se terminer. Un après-midi, nous étions en mer, je me trouvais dans le poste équipage ou plus précisément à la cafétéria à faire la propreté lorsque  brusquement  un officier est rentré, avec un pistolet automatique MAC 50 à la main. Je crois qu’un corps DEB avait été organisé et commandé par cet officier. Il gesticulait puis d’un coup, une cartouche est partie. La balle est passée entre mes jambes et le seau d’eau pour venir perforer et traverser la cloison du poste des OM. .  Complètement surpris par ce coup de feu intempestif, le tireur n’a pas eu un seul geste , a tourné les talons sans plus d’explication. Le trou dans la cloison a été bouché dans les meilleurs délais – 

Conclusion :

Voilà sccintement ce qu’a été l’embarquement à bord de La Malouine, de Septembre 68 à  Août 70.  Il y a certainement des faits qui ont été occultés pour différentes raisons le temps passé étant la plus réelle - 

A l’issue de cet embarquement, le sac a été posé durant plus de deux années sur le FOCH, puis à l’issue j’ai opté pour la Gendarmerie où j’ai servi durant trente années avant de poser le sac définitivement.

Le hasard a voulu que je refasse un séjour à DJIBOUTI de 81 à 83 au titre de la gendarmerie prévôtale. Avec beaucoup de nostalgie j’ai pu un jour pénétrer de nouveau à L’ Unité Marine. Malheureusement, La Malouine avait, elle, quitté le secteur.

Je n’ai que peu de photographies ou diapositives à joindre à cet exposé. A cette époque je ne voyais guère l’utilité de photographier ce que nous découvrions. 

J’espère que ce petit bout de papier pourra être lu par des internautes ayant connu le M.727 durant les années  68 – 70 -

A propos, à bord, j’avais le sobriquet de «Tonton» hérité  lors de  mon passage à l’ EMES CHERBOURG.

jean-paul.pouyadoux@orange.fr

